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       « Nous, 
    

    
      oasis dans le désert des sens, 
    

    
      ivres de nos mirages d'amour.
    

    
      Nous, 
    

    
      embarqués par le souffle de nos passions, 
    

    
      le sable des dunes nous aveuglant.
    

    
      Nous, 
    

    
      de l'eau limpide on filtre le moût, 
    

    
      un goût perdu dans le temps, 
    

    
      un parfum troublé par le vent, 
    

    
      Nous…  » 
    

    
       « To my favorite proofreader » 
    

  

    
		
      La femme 
du miroir



      
        Les premiers rayons de soleil s’insinuent sournoisement à travers le voile de mousseline blanche, douce intrusion matinale qui me dérobe au temps, à l’espace et me livre ainsi vêtue de ma seule sensualité à un bal envoûtant d’émotions charnelles. L’odeur si particulière de ta peau imprégnée dans le moindre de mes pores, un silence agréablement perturbé par ton toussotement de fumeur, le goût de ta bouche, de ta verge, cette sensation désagréablement délicieuse de tes doigts effleurant le bout de mes seins… la caresse gourmande de ta langue s’engouffrant dans mon intimité. Mon corps, esclave d’une libido capricieuse, commence à se tendre, répond à mes fantasmes. Je peux ressentir ton pénis absent remplissant vigoureusement ma chatte… je ne peux résister à la vague d’une sublime jouissance.
      

      À l’âge de la puberté je rêvais d’être une écrivaine, de celles qui philosophent sur l’art mystérieux de faire l’amour, mais la vie a implanté en moi une fibre maladivement perverse, je m’adonne à la baise pure et dure, aux ressentis du corps et de l’âme plutôt qu’à ceux de l’esprit. C’est la chatte humide, chaude et haletante que je sors mon corps pulpeux de ce lit encore tiède de nos ébats sauvages. En marchant vers la salle de bains, j’aperçois mon image dans le grand miroir du dressing, mon sein pointant son téton de façon lubrique à travers la fine dentelle de mon déshabillé en satin gris perle. Je marque une pause, qui est cette femme sensuelle et pulpeuse qui me scrute ? Est-ce mon désir de me voir ainsi ou est-ce une image fidèle de la réalité ? Quoi qu’il en soit je ne peux lui résister, je relève le fin tissu de satin juste assez pour qu’elle puisse entrevoir la naissance de mon sexe lisse, un trait de poils ébène couvrant timidement le bord des grandes lèvres. Il ne demande qu’à être caressé, ce que j’entreprends de faire fébrilement comme si la femme en face de moi en était une autre et que mon seul désir était de l’amener au summum du plaisir. Mes paupières menacent de se clore pour mieux m’abandonner au langage du corps, mais je veux la voir, la fixer droit dans les yeux jusqu’au fond de son âme, cette femme avec laquelle je brûle de faire l’amour, cette superbe femme aux seins charnus et au bas-ventre généreux. Je veux la voir se noyer dans mon plaisir. Je l’observe, chevauchant une chaise, adossée au miroir, les fesses bien écartées, elle en épouse l’assise en velours dont les doux frottements décuplent ses sensations. Mon sexe dégorge de cyprine, je peux aisément y glisser mon majeur jusqu’à la racine, tout en fixant droit dans les yeux celle à qui je fais subir cet ignoble mais délicieux traitement. Emportée par le soubresaut de mes épaules, le déshabillé glisse malicieusement sur mes seins, les tétons en sortent dressés entre les barreaux de la chaise dans la vaine attente qu’une langue les lèche. Je remplace le majeur dans ma fente par le pouce et docilement dilate mon anus pour y permettre le passage d’un doigt… Je me sens remplie, le frottement entre mes deux doigts à l’intersection du périnée m’envoie en extase. Le plaisir est intense, j’admire avec amour ma partenaire dans le miroir, sa bouche entrouverte et ses lèvres charnues halètent sauvagement comme désespérément à la recherche d’une queue à sucer. Ses pommettes se colorent et sa respiration se fait plus intense, elle voudrait détourner son regard, vivre cet instant dans l’intimité… Je la dérange, ne lui en laisse pas la possibilité. Une expression de désarroi la saisit, soudain tout son visage se crispe, les veines de son cou se gonflent de sang et son corps est secoué de violents spasmes. Ses gémissements sauvages couvrent le tapotement saccadé de la chaise sur le parquet… puis silence.

      La femme du miroir a le visage défait, pâle, son teint vidé du flux sanguin que l’orgasme a provoqué en elle, elle savoure le plaisir que je viens de lui offrir.

    

  
    
		
      Le groom

		

      Cette agréable mise en bouche m’a fait perdre la notion du temps, la matinée est largement entamée et je ne suis toujours pas habillée. Scotchée sur le miroir de la salle de bains j’aperçois une enveloppe marquée de mes initiales. J’en sors un mot te ressemblant : concis et pragmatique ! : « Porte les vêtements posés sur le tabouret du dressing et rends-toi au bar de l’hôtel Four Seasons à l’heure du déjeuner. » . Quelle idée pour le moins saugrenue ! Et moi qui avais déjà programmé ma journée. J’essaye de t’appeler, mais n’obtiens pour toute réponse que la voix frigide de l’opératrice téléphonique. Je les imagine bien, celles-là, en train de baiser en deux temps et trois mouvements, position du missionnaire en totale obscurité ! 

      Pliés sur le tabouret, je découvre une guêpière noire en dentelle portant encore l’étiquette du magasin assortie de son string et de ses bas, un tailleur gris dont la jupe portefeuille ne doit pas cacher grand-chose une fois assise et dont la veste à deux boutons doit laisser paraître un décolleté plongeant. Une superbe paire de cuissardes en daim noir assez hautes pour couvrir mes disgracieux genoux… rien d’autre. Je cherche en vain un chemisier, pas la moindre trace. Résignée, je m’habille. J’enfile les bas en premier, la caresse de la fine maille de soie à même la peau me fait frissonner… déjà je me sens mouiller, je décide de ne pas mettre le string afin de pouvoir sentir la cyprine humide couler le long de mon entrejambe. Je passe la guêpière et m’aperçois qu’elle s’arrête juste en dessous de mes seins qui sont ainsi maintenus mais totalement à l’air… ils en bandent déjà ! J’agrafe les jarretelles aux bas et les tends bien, j’aime sentir leurs petits claquements sur le fessier à chacun de mes pas. J’enfile la jupe et la veste du tailleur qui efflore avec sa doublure satinée les parties de mon corps dénudées. Les cuissardes aux pieds, je jette un dernier regard dans le miroir du dressing à mon amante du matin… elle ferait bander un eunuque ! 

      En montant dans la voiture, je prends soin d’asseoir mes fesses et ma chatte nues directement sur le siège en cuir comme tu aimes que je fasse et me dirige vers l’hôtel. J’ai un faible pour cet hôtel avec son ambiance feutrée, ses grands sièges en daim couleur lie-de-vin et surtout ses somptueux lits à baldaquins habillés de voiles pourpres. Sur la route, je me pose mille questions : que signifie cette mascarade ? Pourquoi ce mot dans la salle de bains ? Ces vêtements neufs et plutôt provocants ? Et surtout une invitation à l’hôtel ? Ce n’est pas mon anniversaire, ni le tien ni celui de notre mariage, ce n’est pas dans ton habitude d’avoir ce genre d’attentions, je reste perplexe et en même temps excitée à l’idée de me présenter à toi dans cette tenue qui épouse mon corps au millimètre près. Les hommes vont t’envier cette femme pulpeuse qui dégage une libido irrésistible. J’en ai moi-même l’eau à la chatte à l’idée de les voir baver en sachant que je suis prise et inaccessible. Arrivée au bar de l’hôtel, c’est la déception. Pas de Merhan, donc pas d’hommes envieux mais seulement des regards vicieux prêts à mettre la main au portefeuille en guise de récompense pour des services en nature et un message auprès du barman m’indiquant de me rendre à la chambre 513. Pour me consoler, je prends un Martini blanc et en suce avidement l’olive verte, mon entrejambe humide colle au tabouret du bar. Je récupère la clef à la réception et, toujours taraudée par une foule de questions, pénètre dans l’ascenseur pour monter au cinquième étage. La porte de la chambre 513 est entrouverte, j’entre, appelle ton nom… pas de réponse. Je fais le tour de la chambre, en proie à l’incompréhension je me jette sur ce lit que j’aime tant. Les paupières baissées, je me rappelle les superbes moments passés ensemble au Four Seasons, une semaine sans quitter la chambre ! Le groom nous adorait… il était très beau garçon, avec un cul rebondissant sous le tissu tendu de son pantalon et surtout des grandes mains qui respiraient la virilité. Le souvenir de son image est là devant mes yeux et… elle persiste les yeux ouverts ! Je sursaute et m’aperçois que j’ai laissé la porte de la chambre ouverte, il y est entré discrètement et s’est pointé devant moi sans rien dire. « C’est votre mari qui m’envoie madame, je suis à votre service » . Je fais mine de n’avoir besoin de rien et l’incite à sortir. Son entrée impromptue m’a dérangée, d’autant plus que tu n’es pas encore arrivé et que je commence à me lasser de toute cette mise en scène. « Non madame, je ne puis partir, votre mari m’a loué pour la journée » .

      Sur ce, il me sert une flûte de champagne rosé, met en route la musique, tire les rideaux et sur la voix rythmée et sensuelle de Joe Cocker commence à se déshabiller. Mon verre se vide et se remplit aussitôt, j’ai un imminent besoin de calmer mon désarroi. « Vous êtes sûr que c’est bien mon mari qui vous a envoyé ?  » Cette phrase sort de ma bouche telle un disque rayé. Il n’est plus qu’en caleçon et je puis me rendre compte de mes propres yeux que non seulement son pantalon était véritablement tendu par un cul phénoménal, mais que j’ai devant moi ton égal en termes de queue ! Ma chatte en bave littéralement, mais je suis paralysée à l’idée que tu ne sois pas là. Nous nous sommes jurés de ne jamais rien faire seuls et, malgré mon envie de me jeter sur cette verge tendue, je ne peux me résoudre à tromper cet accord. La sonnerie du téléphone de la chambre me sort de mes pensées grivoises. C’est ta voix, je te harcèle de questions sans entendre que calmement tu t’appliques à me répéter « Laisse-toi aller, je suis là » . Silence. Je te réponds que je ne peux faire quoi que ce soit en ton absence, que cela n’est pas dans nos accords, tu me rassures… tu vas venir « Laisse-le faire, fais-moi confiance, je t’aime » . Le laisser faire, mais quoi ? De la main, je fais signe au serveur de passer à l’acte et finis la bouteille de champagne au goulot. Il me guide debout au milieu de la pièce et lentement déboutonne ma veste. Ces mains que j’ai tellement de fois imaginées caresser mon corps, effleurent maintenant le bout de mes seins nus et drus. Le champagne, l’excitation, la surprise, ta voix me serinant des « je t’aime » . C’en est trop. Je me sens défaillir et, dans mon malaise, me retrouve dans les bras de ce jeune homme qui a tout juste eu le temps d’ôter ma veste. M’agrippant à l’un des piliers du baldaquin, je lui tends ma croupe et le laisse me caresser le long des cuisses, les fesses qui frémissent sous ma jupe, le bas des reins, le dos, le creux de mon cou. Les yeux fermés, je me rappelle ta bouche à cet endroit et sens mon clitoris se durcir. Puis je sens comme un tissu de soie passer sur tout mon corps et se frotter dans mon entrejambe pour finir sur mes yeux et me plonger dans une obscurité totale, l’odeur de ma propre excitation juste sous mon nez. Je suis à sa merci… à ta merci. Il me reconduit au milieu de la pièce et se colle à moi, frottant sensuellement son énorme sexe maintenant dévêtu, sur mes fesses. Ses mains soutiennent fermement mes hanches et provoquent des allées et venues insinuant le mouvement de la baise mais sans me pénétrer. Je tends mes bras pour aller saisir son cul et, sous la sensation de cette puissante masse musculaire, je le presse encore plus contre moi. Bientôt sa queue se faufile entre mes cuisses. Je suis emportée par une telle frénésie que je ne me rends pas compte de la présence d’une troisième personne jusqu’à ce que des doigts délicats et froids viennent écarter mon entrejambe pour y glisser furtivement une langue. Quel sursaut ! Que faire ? Continuer à me laisser aller à ce jeu ou tout arrêter ? Les sensations sont trop fortes pour réfléchir… je m’abandonne. Cette bouche et cette langue si douce… cela ne peut être qu’une femme. J’essaye de l’imaginer, blonde, brune, petite, voluptueuse ? Je lâche prise du fessier du groom pour aller explorer à tâtons les formes de la mystérieuse Sapho. Ses seins sont fermes et chauds, de longues et soyeuses mèches de cheveux en caressent les tétons.

      Je suis brusquement soulevée et plaquée à plat ventre sur le lit, des chaînes viennent se refermer autour de mes chevilles et poignets, leur froid cliquetis me donne des frissons. Les autres extrémités des chaînes sont sûrement fixées aux piliers du baldaquin car je me retrouve semi-écartelée. Une large bande de tissu me relève les hanches pour me positionner à quatre pattes, les cuisses bien écartées. Je suis immobilisée pieds et mains liés ainsi et dans l’impossibilité de me recoucher à plat ventre. La langue vicieuse reprend de plus belle et pénètre à petits coups ma chatte qui est maintenant exagérément dilatée pendant que la queue s’insinue dans ma bouche. Puis je perçois un objet froid et métallique entrer dans ma chatte, aller et venir tel une queue, une forte vibration se répand dans mon bas-ventre tandis que des lèvres embrassent mes seins, des mains caressent mon cul… quel tournis ! Je ne sais plus qui fait quoi et surtout je ne me contrôle plus. Ce que je comprends être un gode s’extirpe de ma chatte pour aller agacer mon clitoris, je le cherche en bougeant sauvagement mes reins mais me rends vite compte que mon plaisir est à leur merci. Puis je sens cette même vibration se frayer un chemin dans le creux de mes reins, sans résistance car je suis plus que dilatée. Pendant ce temps, la bite du groom continue à se frayer un chemin dans ma bouche, ses mains me malaxent les seins suspendus dans le vide. Je suis en extase, mes membres en convulsions tirent sur les chaînes dans l’espoir qu’elles se brisent pour pouvoir assouvir moi-même mon désir d’orgasme quand soudain tout s’interrompt, me laissant haletante et prise de violentes crampes au vagin. Silence… cruel silence. J’appelle en vain, nul ne répond. Je frétille, je tremble, je guette un semblant de bruit. Puis je ressens une douce chaleur derrière mes cuisses. Ce qui me semble être une queue me caresse la chatte, puis le cul, puis la chatte, le mouvement s’accélère. J’attends avec hâte qu’elle me pénètre, je l’implore, le cul tendu, de me pénétrer. En vain. Les caresses reprennent de plus belle et une queue remplit à nouveau ma bouche, ainsi mes demandes sont tues. Cette sublime torture me semble durer des heures. Je crois devenir folle, je ne sens même plus la douleur des chaînes qui se resserrent sur mes poignets à chaque mouvement. Je suis prête à tout pourvu que l’on provoque ma jouissance. La queue me caressant par-derrière, pénètre lentement mon cul et y fait des allers et retours langoureux. Je sens céder le tissu sous mon ventre et des mains diriger mon bassin vers le lit. Les jambes écartées, ma chatte ouverte tombe sur une queue qui me remplit entièrement. Le va-et-vient est torride et, ainsi remplie du cul et de la chatte, mon orgasme ne tarde pas à exploser. À moitié comateuse, mes liens sont défaits, on me retourne sur le dos pour que je puisse servir de récepteur aux jets de sperme tiède… ma bouche, mon cou, mes seins, mon ventre en sont baignés. La douce langue qui m’avait si bien léché la chatte, se délecte goulûment de ce liquide à même ma peau. La lourde immobilité de mon corps repu reflète l’immobilité soudaine de la chambre vidée de son monde pervers. Le téléphone sonne, je sursaute. J’entends ta voix lointaine me signifier un doux « je t’aime »… Je nage en plein bonheur. Sans me demander si tu as participé aux faits, je me glisse sous les draps et sombre dans un profond sommeil.
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